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L’ONCLE ROBINSON – PAR JULES VERNE


Nous sommes heureux de pouvoir annoncer à nos abonnés qu’en outre de la Découverte de la terre, histoire des grands voyages et des grands voyageurs, M. Verne nous préparait une surprise.


Sous le titre, L’Oncle Robinson, l’auteur des Enfants du capitaine Grant nous remettra en temps utile, pour succéder à Vingt mille lieues sous les mers, une œuvre destinée à faire pendant aux Enfants du capitaine Grant. Il n’y a pas de donnée épuisée pour un écrivain véritablement original. Le talent, aidé du progrès naturel des choses, peut renouveler les sujets en apparence les plus rebattus. Il est évident qu’un Robinson moderne, au courant des progrès de la science, résoudrait les problèmes de la vie solitaire d’une tout autre façon que le Robinson Crusoé, type de tous ceux qui l’ont suivi.


Nous n’en voulons pas dire plus long sur le livre de M. Verne. Nos lecteurs comprendront à demi-mot ce que cet esprit inventif a pu trouver et créer de nouveautés de tout genre en un pareil sujet.


Magasin d’éducation et de récréation, Tome XIII, 1870 – 1871, 1er semestre, 1er volume, page 31.


AVIS – Très-prochainement : LA ROCHE-AUX-MOUETTES, par M. Jules Sandeau, membre de l’Académie française, – et successivement : L’ONCLE ROBINSON, de Jules Verne (en trois parties). – LE CHEMIN GLISSANT, de P.-J. Stahl. – LES MÉTAMORPHOSES DE PIERRE LE CRUEL, etc.


Magasin d’éducation et de récréation, Tome XIII, 1870 – 1871, 1er semestre, 1er volume, page 199.









Chantre respectueux, par un art étendu,


dispense ton talent, à l’audace dirigée.


Par ta soumission, ta valeur négligée ;


ce conte inachevé, en serait défendu.


Tel labeur abouti dans le terme attendu,


brisé mais satisfait, sa chimère érigée ;


chapitres complétés, préface rédigée,


voilà que l’humble auteur, voudrait être entendu !


Rigoureux zélateur les doigts tout tachés d’encre,


arase les ressauts, la barbe qui s’échancre,


des défauts corrigés, voit les textes conclus.


Honorable lecteur, accordez l’indulgence


pour cette humble façon. N’ayez l’esprit occlus ;


cet hommage loyal n’est point impertinence.


À Gesnes, le 25 Août 2024.










TROISIÈME PARTIE


LES EXILÉS


CHAPITRE I


La famille Clifton – Une éclipse solaire


Aménagement sur le lac Ontario


Les chacals – Jup blessé


Durant les jours qui suivirent le départ des deux amis, un certain désespoir s’empara de chacun. Il n’était de mots ou d’attentions capables de redonner cette gaieté ou cet enthousiasme naturel qui avait toujours conduit les colons, même pendant les heures les plus difficiles. En réalité, avec la partance des marins, c’était une part importante de l’âme de la colonie qui était absente. La famille Clifton se trouvait séparée de plus que deux de ses membres.


« Je dois bien l’avouer, dit Marc, je ne parviens pas à me convaincre de la pertinence de l’expédition de Tom et Flip.


— Mais ils reviendront ! J’en suis persuadée ! répondit Belle.


— Oui, ma chère enfant ! lança sa mère. Flip et Tom sont de bons marins.


— Et l’Odyssey est un bon navire ayant déjà bravé de vrais coups de vent, ajouta le père.


— Peut-être ne rencontreront-ils aucune intempérie ? reprit Robert.


— La saison des plus fortes tempêtes commence vers la fin du mois de mai et s’achève au début de novembre, précisa l’ingénieur. En quittant notre île il y a quelques jours, nos amis s’assuraient de ne pas essuyer de coups de vent trop importants sur le trajet.


— Mais lorsqu’ils seront arrivés aux îles Sandwich, ils seront de retour à la mauvaise période ! fit remarquer Jack.


— Si notre bateau supporterait avec difficultés de fortes houles, il n’en est pas de même pour des navires de plus fort tonnage, rassura Harry Clifton.


— Surtout s’il s’agit de baleinier ! s’exclama Robert. Tom pense qu’il s’agit de ces navires qui sont le plus à même de croiser dans cette partie de l’océan Pacifique.


— Ceci est bien vrai, mon fils !


— Or, Tom disait également que, dans nos contrées, la saison de la pêche à la baleine bat son plein au début de septembre, rajouta Robert.


— C’est pour cette raison que nos deux amis ont l’espoir de nous retrouver à la fin de l’été, rappela Élisa Clifton à ses enfants.


— L’océan est si grand et le sloop si petit, murmura Belle. »


Ces paroles rassurantes ne parvinrent à dissimuler la légitime crainte que la moindre avarie pouvait avoir raison des meilleures volontés. Cependant, chacun, ou reprit espoir, ou en fit montre, de telle façon que l’entrain à la reprise des travaux quotidiens reparut. Ceux-ci ne manquaient pas. Les quatre vigoureux bras qui faisaient défaut à la colonie rendaient terriblement éprouvantes les tâches les plus physiques. Le travail de la terre s’en trouvait bien ralenti malgré la vitalité de Marc et Robert âgés de vingt et dix-huit ans. Si Belle, du haut de ses dix ans, avait développé un solide caractère qui lui assurerait de devenir une femme accomplie et déterminée, Jack, quant à lui, âgé de onze ans, par son éducation et sa curiosité alliée à une intelligence supérieure, en serait, pour le moins, l’égal de ses frères. En réalité, l’adversité devant laquelle la famille Clifton avait à répondre, enrichissait profondément ces êtres frêles qui, usant de leur savoir pour en acquérir d’autres encore, savaient les employer au profit de leur établissement. Le partage de cette connaissance avait contribué, par l’émulation, à les libérer des contingences de leur dénuement.


Presque un mois après que l’Odyssey eut appareillé, il se produisit un évènement mémorable qui charma les colons, rompit heureusement la monotonie de leur quotidien et n’aurait aucune autre conséquence que d’entraîner la famille Clifton dans une contemplation béate d’un phénomène naturel. Cela se passa exactement le 6 mai ; il s’agissait d’une éclipse solaire.


Les brumes matinales s’étaient rapidement dissipées et la douce température de l’atmosphère s’était, peu à peu, réchauffée. Un ciel absolument clair engageait les colons à achever, avant le repas du midi, leurs tâches les plus pénibles. De fait, la chaleur s’installa résolument avant que le soleil ne fût à son zénith. Le dîner serait partagé sous la tonnelle installée contre la chaumière. Cette simple toile de voile, quelque peu trouée, suffisait bien assez à protéger les dîneurs des ardeurs de l’astre diurne.


Ce fut Belle qui remarqua les premières manifestations de la singularité astronomique.


« Mère, regardez la tache de lumière sur la table ! Elle est bien étrange aujourd’hui. »


La jeune fille, de la place qu’elle occupait habituellement, avait pris pour jeu de placer son gobelet dans le rai lumineux provenant de ces petits trous dans la bâche de tissu. Parfaitement circulaire d’habitude, aujourd’hui cette auréole se trouvait échancrée. Certes, les plus larges ouvertures dessinaient rigoureusement leur propre silhouette, mais des plus petits pertuis, il en était tout autrement.


« Ce voile fait office de sténopé, expliqua Harry Clifton. Il nous offre une image du soleil à la manière d’une camera obscura, d’un appareil photographique !


— Une éclipse ! C’est une éclipse ! exulta soudainement Jack.


— Une éclipse de soleil ! Courons la regarder de suite ! s’écria Robert »


Les tabourets se renversèrent sous la vigueur de l’impatience des enfants et peu s’en fallut que la planche servant de table ne glissât des tréteaux.


« Holà ! Tout doux ! N’y allez surtout pas ! Il y a un grand danger à vouloir observer le soleil ! hurla presque l’ingénieur. »


Les enfants restèrent interdits. Nul d’entre eux ne se rappelait avoir jamais entendu parler ainsi leur père ; leur stupéfaction était à son comble. Belle, tout aussi blême que sa mère, s’employa à retenir des sanglots de surprise.


« Nous la regarderons tous d’une manière très-sûre, reprit Harry Clifton d’une voix adoucie. Sans y perdre la vue ! »


À l’aide d’un miroir, recouvert d’une feuille de papier percée d’un petit trou, il fut facile de projeter l’image du soleil sur une toile servant d’écran. Déjà, le disque lumineux était bien entaillé et continuait à s’échancrer, entamé par le disque sombre de la lune qui, imperceptiblement, s’avançait sur lui. Dès le début du phénomène astronomique, rien ne laissait présager de ce qu’il allait advenir, – serait-ce une éclipse partielle ou totale ? Nonobstant, l’ingénieur prenait un grand plaisir à indiquer à ses enfants tout autant qu’à son épouse, une multitude d’anecdotes des plus instructives. Il savait combien est rare et fugace un tel moment ; il s’emploierait à le rendre mémorable.


Sans doute, une bonne demi-heure s’était écoulée et le soleil se trouvait occulté de plus de sa moitié. La luminosité qui, jusqu’alors, n’avait que faiblement décru, se réduisait bien plus sensiblement.


« Voyez, autour de vous, combien le paysage est plus terne !


— Cela est bien vrai, père, répliqua Jack. Je trouve même que l’herbe est plus sombre.


— De même que le rouge de ton mouchoir de cou, répondit Marc à son frère Robert. »


Indispensables pour se protéger la gorge des poussières ou pour s’éponger le front, ces mouchoirs bandanas qu’arboraient les garçons avaient soudainement perdu de leur teinte de rouge d’Andrinople pourtant réputé pour sa coloration franche ; en ce moment, ils prenaient véritablement une couleur lie-de-vin.


Restait-il moins d’un quart de la surface solaire non encore éclipsée qu’une pénombre s’installa sur Flip-Island. Les pigeons et les volailles s’activaient à rentrer au nid pendant que la température chuta résolument. Certainement, la nuit nouvelle ne tarderait pas. Combien de temps durerait-elle ? Guère plus que quelques minutes !


L’éclipse solaire devait être quasiment totale. Ce n’était qu’un anneau de lumière, légèrement décentré, qui confirma à l’ingénieur que l’île ne se trouvait pas exactement sur la ligne de centralité.


Il ne servait plus à rien de refléter, à l’aide du miroir, l’image des deux astres unis. C’est pourquoi Harry Clifton permit de regarder, sans insister, le disque noir de la lune semblant irradier d’une fantomatique couronne de lumière d’un bleu argenté dont l’effet semblait tout autant irréel qu’inquiétant. Un silence certain avait fait suite aux cris plaintifs des animaux sauvages et domestiques.


Après plusieurs minutes, un rayon de lumière plus vif éclaira de nouveau les lieux et la pénombre succéda à la nuit diurne. Alors, la vie reprit ses droits ; les animaux poussèrent encore des cris de désarroi, puis, enfin, se calmèrent.


Au terme de plus d’une heure, l’éclipse s’était totalement déroulée ; par son bord oriental, la Lune avait rattrapé le Soleil, l’avait occulté et l’avait quitté par son bord occidental. Le phénomène laissa un curieux sentiment à Marc qui peinait à expliquer son trouble.


« Lorsque je tentais de me remémorer les circonstances de la survenue des éclipses, j’en suis venu à nous trouver absolument insignifiants au regard de notre univers.


— C’est que nous le sommes en réalité, lui répondit sa mère. Cependant, chacun d’entre nous est important en ce sens que nous sommes un élément de l’humanité.


— La juste connaissance des causes secrètes des choses nous permet, parfois, de nous en rendre maître, mais, le plus souvent, éronée, elle ne contribue qu’à nous rassurer, car rien n’est plus insupportable que l’ignorance. Aussi, l’homme est-il enclin à imaginer une raison inventée, voire fausse, plutôt que de rester dans l’inscience, compléta le père.


— C’est pour cela que la recherche du savoir doit s’appuyer sur l’expérience, répondit Marc.


— Exactement ! Rien n’est plus dangereux que de rester dans l’erreur, confirma Harry Clifton.


— Je voudrais tant mieux comprendre ce qu’il s’est passé ! s’exclama Belle. »


Le brave père ne pouvait refuser de répondre à une telle requête, mais la différa à la satisfaction générale :


« Mangeons d’abord ! Ensuite la journée sera dédiée au repos. »


La théorie des éclipses étant des plus simples, Belle saisit pleinement la distinction entre les éclipses solaires totales ou partielles ; la dernière leçon d’astronomie, même si elle avait été écourtée, restait encore bien présente à son esprit. La charmante enfant regretta fort de n’avoir pas pu observer une éclipse de lune qui lui semblait presque plus poétique.


« En relevant le tracé des orbites de la Terre, du Soleil et de la Lune, il s’avère qu’il se produit des éclipses semblables de manière régulière et aisément prédictibles. C’est ainsi que les Anciens avaient élaboré des tables de relevés des éclipses. Ils nommèrent saros, la période de deux cent vingt-trois lunaisons, soit environ dix-huit années, pour retrouver une éclipse presque identique.


— Dix-huit ans entre chaque éclipse ! se désappointa Belle.


— Non ! dix-huit ans pour en retrouver une similaire ! Il se produit entre quatre et six éclipses de soleil ou de lune par an. Cependant, elles ne s’observent qu’en certains endroits sur Terre, lui répondit son père. En réalité, pour retrouver exactement la même éclipse au même endroit, il faut compter, alors, trois saros ! Mais rassure-toi, ma fille, si les éclipses de soleil ne sont visibles que sur une faible surface de notre planète, celles de lune le sont de toute la moitié de la Terre. Tu as assisté à l’évènement le plus rare. Quand nous rentrerons dans notre pays, nous consulterons les tables astronomiques et nous trouverons rapidement de quoi te contenter ! »


Marc et Robert se rappelaient très-précisément avoir observé, à Nikolaïevsk, une éclipse lunaire partielle. Cela faisait un peu plus de six ans que les deux frères avaient bravé le froid sibérien lors des derniers jours de février, mais, depuis, pour eux, l’année 1858 avait une signification particulière. Il en serait de même pour celle de 1864, pour la famille Clifton.


On a raison de le dire ; ce qui ne se fait pas avec le temps, se fait contre lui ! Malgré les innombrables entraves qui se présentaient, les besognes furent habilement distribuées. Ainsi, à la chasse, Jack secondait-il ou son père ou, le plus souvent, l’un de ses frères. Il restait, dès lors, toujours, au moins, quatre paires de bras vaillants au domaine. Belle et sa mère, loin de n’être affectées qu’aux seules tâches domestiques, s’employaient ingénieusement à la direction d’Élise-House, permettant, par l’entretien de la basse-cour ou du potager, d’assurer la subsistance de la famille. Combien de fois, Mrs. Clifton résolut-elle de présenter un souhait imposant, à son corps défendant, d’organiser une nouvelle intervention déterminant une besogne plus urgente que celle déjà en cours, requérant alors que toutes les forces vives s’y employassent ? Ce fut dans cet esprit qu’un aménagement fut réalisé sur le lac Ontario.


En effet, sur les abords de ce lac poissonneux fut construit un embarcadère permettant à Jack et à Belle d’emprunter la yole du Swift sans risquer de glisser dans l’eau.


« Je crains toujours qu’ils ne glissent, se blessent ou pis encore, avait-elle dit à son époux.


— Oui, ma chère amie, un ponton serait des plus utiles, lui avait-il répondu. En le construisant d’une taille suffisante, il servira tout autant à la yole qu’aux deux chaloupes que nous pourrons remonter au lac pour en assurer un entretien impératif. »


Si la chaloupe provenant du brick était d’une solidité remarquable, celle du trois-mâts canadien avait quelque peu souffert de son service. L’on devait songer à réparer au plus tôt les petites avaries pouvant avoir de fâcheuses conséquences si elles étaient laissées en l’état.


« Maintenant que la terre labourée est ensemencée, engageons, sans délai, les travaux au lac, ajouta l’ingénieur. »


Néanmoins, les tempêtes de l’hiver avaient ébranlé, de-ci de-là, quelques bâtiments et les réparations de fortune qui avaient été faites à la hâte, pour solides qu’elles fussent, devaient être reprises afin de garantir la pérennité des ouvrages.


Enfin, quelques arbres furent abattus dans la grande forêt de l’est. Leur transport pénible devait être suivi par l’enfoncement, non moins rude, des pieux dans la vase du lac selon la même méthode employée lors de la construction du pont enjambant la Serpentine-River.Toutefois, l’ingénieur se désolait, sans n’en rien dire, du temps que prirent ces travaux. À plusieurs reprises, ils durent être interrompus par de menus contretemps arrêtant, malgré tout, d’une bienheureuse façon, la monotonie de cette corvée harassante. Achevée en juin ; l’époque des moissons était arrivée.


Le rythme du quotidien était régulièrement ponctué par des réflexions et des questionnements concernant le voyage des deux marins. Robert avait tracé à l’arrière d’une carte les différents repères jalonnant la route à suivre pour rallier Oahu, la deuxième principale île de l’archipel havaïen. Il considéra une vitesse constante de cinq nœuds et c’était alors cent vingt milles qui seraient parcourus en une journée de navigation. Ainsi, en moins de deux semaines, la distance devait être franchie. Or, cela faisait deux mois que les marins étaient partis. Étaient-ils sur le chemin du retour ? Quel navire les aurait transportés ? Autant de questions qui ne pouvaient trouver de réponse, mais qui animaient si puissamment Robert que nul ne trouvait à y redire. Sa mère eût bien préféré qu’il se montrât moins impatient, mais le caractère fougueux de son fils était bien pardonnable.


« Flip et Tom auront à convaincre un capitaine de se dévoyer de sa route pour venir jusqu’ici. Cela peut prendre un temps certain, rappelait son père. Je ne serais pas étonné de devoir attendre la fin de l’été pour les revoir. »


Les moissons commencèrent, occasionnant de grandes fatigues. Si robustes qu’étaient les colons, leur corps subissait de véritables meurtrissures. Pour autant, les récoltes étant bonnes, la prospérité de la colonie était assurée. Le troupeau s’était également agrandi. Il n’avait pas semblé nécessaire de reprendre une chasse aux mouflons. L’ingénieur s’était refusé à demander à l’Oncle et à l’Ami Tom de réaliser de nouvelles captures. Aussi, les nouveaux pensionnaires de l’enclos furent-ils accueillis avec satisfaction.


Au cours de l’été eut lieu un incident grave qui eût pu avoir des conséquences dramatiques, voire funestes. Durant la nuit du 11 août, le domaine d’Élise-House fut menacé d’une dévastation totale. Vers quatre heures du matin, Fido se mit à aboyer furieusement à la porte de la maison et, dehors, sorti de sa cabane de branche, Jup poussait de grands cris auxquels répondaient aboiements et hurlements.


« Ce sont des chacals ! s’écria Marc.


— Ont-ils traversé le ruisseau et la haie ? demanda la mère.


— Je le crois et ils risquent d’envahir la basse-cour et de saccager les plantations, répondit l’ingénieur.


— Comment ont-ils franchi notre défense ? lança Robert qui s’emparait d’un fusil.


— Père, j’ai oublié de refermer le ponceau ! déclara Jack s’effondrant en larmes.


— Ce qui est fait est fait, maintenant, avisons à ce qu’il faut faire, répondit son père


— Courage ! cria Marc. Il est encore temps d’agir ! »


Les chacals n’avaient pas encore investi le domaine et le passage rétréci entre la berge du lac et la maison permettait de former une ligne infranchissable à ces canidés, dangereux animaux qu’ils pouvaient être lorsque la horde est importante. La lune, dans son premier quartier, parfois masquée par les nuages, n’éclairait qu’à peine la scène. Plusieurs dizaines de chacals, que la faim commandait, entreprirent de vouloir forcer l’unique voie qui les séparait de la basse-cour. À la faveur de quelques rares clairs de lune, plusieurs coups de fusil furent tirés et touchèrent mortellement certains fauves, mais ceux-ci, d’abord effrayés, continuèrent l’assaut.


Les hommes, quand ils ne pouvaient faire usage de leur fusil, hurlaient et gesticulaient, courant de droite et de gauche. Fido put attraper certains chacals au cou les étranglant net tandis que Jup, armé d’un gourdin, frappait avec une précision stupéfiante, aidé qu’il était par sa nyctalopie lui permettant de distinguer la moindre forme dans les ténèbres. Déjà, de nombreux fauves étaient tombés, mais ils semblaient toujours aussi innumérables ; le combat continuerait.


L’aube, qui ne devait pas tarder, se leva sur un champ de bataille au moment où un dernier chacal reçut un coup de pistolet tiré par Robert. Soudain, toutes les attentions se portèrent au sujet de maître Jup. L’orang n’était plus là. Les trois colons reprirent leurs esprits et saisirent le tragique de la situation en apercevant Fido gémissant au pied d’une masse de fourrure.


« C’est Jup ! s’écria Marc. »


Tous accoururent à l’endroit où gisait le pauvre singe. Ayant perdu son gourdin, deux ou trois chacals s’étaient acharnés sur lui. Harry Clifton s’accroupit et se pencha sur lui.


« Il est vivant ! dit simplement l’ingénieur. »


De profondes blessures lui avaient déchiré les bras et la poitrine. Le singe avait perdu beaucoup de sang. Se pouvait-il qu’il se remît de telles lésions ? Une civière improvisée permit de le transporter sans heurt à la maison. C’était heureux, car, épuisé, le moindre mouvement lui arrachait des plaintes à peine audibles. Tout juste arrivé, sa couche était déjà prête et Élisa Clifton, secondée par Belle et Jack, commença à le soigner.


Durant les jours suivant, la fièvre fit craindre le pire. Toujours quelqu’un veillait le malheureux. Encore une fois, Jup avait à lutter contre la maladie et ses nouvelles blessures lui avaient été causées par des représentants du monde sauvage comme si l’orang n’en faisait plus partie et, qu’en somme, il s’était humanisé un peu plus encore. Fido visitait son ami, lui tenant compagnie de longs moments.


La solide constitution de l’animal eut raison de la fièvre et, une semaine plus tard, l’on pouvait affirmer que ses blessures cicatrisées ne seraient qu’un mauvais souvenir. Une faim irrépressible s’empara du convalescent. On le laissa faire à son aise, car son instinct le préserverait indubitablement de tout excès.
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À l’aide d’un miroir.













CHAPITRE II


Des traces de pas


Expédition au nord-ouest


Investigations au sud-ouest


Lorsque maître Jup fut entièrement rétabli, le mois d’août s’achevait. Un trouble gagna insidieusement chacun des colons mais ce fut Robert qui fut le plus sensiblement touché. Par la suite, plusieurs fois par jour, d’abord à propos de mille raisons, puis sans qu’il fût nécessaire d’en trouver, les uns ou les autres se rendaient sur quelques points de l’île, à l’horizon dégagé afin de le scruter. Personne n’aurait voulu blâmer quiconque et la raison n’aurait trouvé aucun écho à cette situation. Élisa Clifton s’en ouvrit à son époux.


« Mon ami, dit-elle. Cela fait de nombreux jours que je vous vois, tous, errer comme des âmes en peine. Je comprends que toute votre attention est réservée à guetter l’arrivée d’un navire.


— Vous avez raison, ma chère, répondit simplement l’ingénieur.


— Croyez que j’ai tout autant hâte que vous tous de revoir nos deux amis et j’ai bien de la peine à attendre.


— Une entreprise si risquée, presque insensée…


— Je veux croire qu’elle sera couronnée de succès et je saisis bien que votre impatience n’a d’égal que votre crainte du pire, conclut Mrs. Clifton. »


La raison ne commanda pas de cesser ces tours de garde qu’une certaine désespérance réduisit, cependant, en nombre. Ce fut plus sûrement un évènement improbable qui devait accaparer les dernières attentions des colons.


Au début du mois de septembre, il advint, qu’en pleine nuit, Fido et Jup, tous deux dans la chaumière, furent pris d’une vive agitation et réveillèrent toute la maisonnée. Grande était la crainte qu’il se fût agi d’un retour de quelques fauves. Fido, soutenu par Jup, grognait dans ces grondements entrecoupés de gémissements plaintifs, signe manifeste qu’un danger des plus sérieux se présentait. Cette attitude inhabituelle et alarmante invitait les colons à prendre toutes précautions avant de sortir, armés, torches à la main. Dans cette nuit sans lune, les flambeaux n’éclairaient qu’à peine les ténèbres. Robert, en avant, suivit le chien jusqu’au ponceau. Fido s’impatientait de vouloir le franchir, mais il ne lui fut pas permis de quitter le domaine. Tout le long du retour à la chaumière, le chien poussa ses grognements. Et la maisonnée de retrouver le sommeil.


Le lendemain, Robert, toujours le premier levé, se rendit au pied de la falaise, face à la baie de Première Vue. Il en revint en courant.


« Père ! Mère ! hurla-t-il en entrant dans la grande salle. Venez à la grève, il y a des traces de pas ! »


La famille se précipita à la suite de Robert. Dès le ponceau franchi, certaines empreintes de pas apparaissaient dans le sol moins ferme et pourtant sec. Ce n’était pas un pied nu qui les avait produites, mais bien une semelle de chaussure. Assurément, un seul homme les avait produites. Les marques prenaient la direction de la grève. Plus loin, l’on distinguait celles, plus légères, prenant le chemin du domaine et celles plus marquées allant vers la plage ; il semblait que l’individu avait dû courir à son retour. Elles se suivaient jusqu’au bord de la mer ; le ressac en avait effacé les dernières. L’homme, indubitablement, était monté dans un canot. À l’horizon, nulle voile ni mât n’apparaissaient.


« Pour quelle raison un homme se serait-il rendu jusqu’à Élise-House sans se faire connaître ? se questionna l’ingénieur.


— Il ne semble pas avoir hésité pour s’y rendre, remarqua Élisa Clifton.


— En pleine nuit, sans lune pour l’éclairer ? dit, troublé, Marc.


— Je n’ai vu aucune lumière de flambeau ni de fanal, assura Robert.


— Cet homme ne semble pas avoir d’intention malveillante, reprit Harry Clifton. Mais il ne souhaite pas avoir de contact avec nous, cela est certain !


— Pour ma part, il ne m’étonnerait pas qu’il s’agisse de l’insaisissable être que je pensais avoir vu l’année dernière, près du pont, reprit Marc.


— Alors, nous n’attendrons pas d’aide de sa part ! se résigna Mrs. Clifton. »


De ces quelques éléments, aucune autre déduction ne pouvait être tirée. Il en est de ces faits dont les réponses ne sont apportées qu’à force de temps ou sont vouées à ne jamais être sues.


Il n’était guère possible d’en rester à de telles constatations. De nouveau, les colons étaient en proie, comme l’année dernière, à de terribles interrogations ! Récemment ou non, se pouvait-il qu’un navire eût accosté l’île ? Y avait-il eu un naufrage dont au moins un survivant en eût réchappé ?


« Nous devons retrouver cet homme ! s’exclama Marc. Nous ne pouvons laisser s’échapper une chance de quitter l’île.


— Ce que tu dis n’est que trop juste, mon fils, répondit le père.


— Mais Tom ! Mais Flip ! interrompit Robert.


— Nous ne les oublierons pas ! rassura l’ingénieur. »


Mrs. Clifton avait remarqué que son cadet avait les yeux humides. Lui posant la main sur l’épaule, elle lui dit alors :


« Nous ne quitterons pas Flip-Island sans eux, pas plus que nous craindrons d’accueillir quelques nouveaux compagnons d’infortune au sein de notre colonie. Je ne crois pas que nous ayons affaire à des pirates cette fois-ci ! »


Élisa Clifton ne se laissait pas de trouver étrange la situation d’un naufragé fuyant ses semblables. Quant à la possibilité qu’il se fût agi du même être qui serait resté une année entière à l’écart des colons sans que sa présence eût été remarquée, il lui paraissait inconcevable qu’il eût pu en être de la sorte.


« Peut-être est-il possible qu’il n’y ait rien d’autre à retrouver qu’un canot ou qu’une frêle barcasse aisée à dissimuler le long de la côte, ou même plus, à l’intérieur des terres. Aussi, je propose de parcourir le rivage à pied. Il sera impossible qu’une présence humaine nous échappe.


— Mais par où commencer, père ? Vers le cap du Cadet ? demanda Marc.


— Je pencherais plutôt pour prendre vers le nord. Au-delà du cap de l’Aîné ; la côte du marais du Salut est plus propice à cacher une barque.


— Pourquoi nous faut-il absolument rechercher un être dont on ne sait s’il se cache ou s’il n’y a pas quelque péril à le traquer comme un fauve ? questionna Jack. Un animal aux abois est si imprévisible !


— Nous tâcherons de ne pas l’alerter inutilement et d’ailleurs, nous saurons nous défendre le cas échéant. »


Harry Clifton ne pouvait agir autrement qu’en dirigeant une expédition longeant la côte de la baie de Première Vue jusqu’au cap de l’Aîné, puis de poursuivre le rivage du marais du Salut. Depuis le fond de la baie de l’Espoir, il s’agirait de couper par le bois des Singes. Enfin, le retour par la berge du lac Ontario achèverait le périple.


Ce serait Robert qui accompagnerait son père dans l’exploration ; Marc serait de taille à défendre la famille. Fido resterait à Élise-House, car il était toujours à craindre que les instincts du chien n’eussent à l’emporter devant un inconnu.


Quoiqu’il se fût agi d’un dimanche, ce 11 septembre, père et fils quittèrent leur foyer en remontant le rivage de l’île depuis les installations du chantier naval. Outre que des pigeons voyageurs avaient été emmenés, les besaces, alourdies de provisions pour trois jours, entravaient plus sûrement la marche. Mais, peut-être plus encore, était-ce les deux fusils, portés à l’épaule, qui constituaient le principal impedimentum pour les marcheurs.


Jack et Belle avaient emprunté la yole pour rejoindre, à l’embouchure de la Serpentine-River, les deux excursionnistes d’un genre particulier.


Parvenus sur la rive gauche, Marc et sa mère, accompagnés de Fido et Jup, avaient longé la rivière, scrutant la moindre trace. Rien ne leur avait paru suspect.


Robert et son père transportés sur la rive droite, l’expédition de la partie au nord-ouest de l’île commençait véritablement.


La longue ligne de falaise sombre ne permettait certes pas d’accoster facilement avec un frêle esquif. Au surplus, la faible marée eût tôt fait d’effacer les traces de pas ou de fond de barcasse. Plus haut sur la grève, le cordon de débris ne montrait guère de rupture dans sa continuité. Nulle part, il ne semblait avoir été chamboulé.


Une halte, à midi, devait conduire les deux excursionnistes au promontoire du cap de l’Aîné. C’est à partir de ce point qu’il était le plus probable de découvrir si des indices instruiraient les explorateurs. Jusqu’à ce cap, la progression, si elle se faisait aisément, se faisait lentement, car il y avait toujours quelques détriments alertant l’attention. Cependant, rien, jusqu’alors, n’avait pu indiquer que des hommes eussent été jetés sur les côtes de ce rocher ancré au cœur de l’océan Pacifique.


Il s’y trouvait une plate-forme arasée, surplombant le promontoire, qui constituait un point de vue absolument parfait, s’ouvrant sur la baie de Première Vue au sud, dominé par le Clifton-Mount pourtant distant d’au moins cinq à six lieues, et bordé par le marais du Salut reflétant, dans les reliefs les plus proches, la lumière d’un soleil déjà au zénith tandis que l’horizon le plus oriental laissait apparaître les plus hauts monticules de la falaise aux Mouettes. Du sud-ouest au nord-est, une immensité liquide, toute rectiligne, aurait bien fait croire à la platitude de la Terre. Le vent du large balayait vivement le cap. C’est à la base de la pointe rocheuse que les deux marcheurs trouvèrent à pouvoir se restaurer suffisamment confortablement.


« À partir de ce lieu, il ne sera pas impossible de trouver des traces de passage ou des épaves, dit Harry Clifton.


— Il est certain que les effets de la marée ont pour résultat de déposer, assez loin sur la plage, les débris que l’océan rend toujours à un terme plus ou moins long, reconnut Robert. Cependant, ne convient-il pas de poursuivre notre chemin en nous écartant sensiblement l’un de l’autre ?


— Très-juste ! Pendant que deux yeux fouilleront la grève, les deux autres inspecteront le moindre fourré ! »


Il semblait opportun que la marge du marais fût autant observée que le cordon d’algues et de débris végétaux délaissés par la mer. Dans sa largeur, le plus souvent, la zone considérée ne dépassait pas un quart de mille. Ce ne serait que sur un petit tiers du chemin que celle-ci s’enflerait sur un demi-mille. Deux sifflets de gabier avaient été emportés qui permettaient de pouvoir émettre de nombreux signaux à une distance respectable. Par ailleurs, Robert était rompu à cet exercice dans lequel il excellait ; auprès de l’Oncle Tom il avait largement appris de l’art d’utiliser le sifflet de manœuvre. Dans la cargaison du Swift, ce n’était pas moins de deux douzaines de sifflets de bosco qui en avaient été rapportés. Il en restait une vingtaine sur l’île.


Durant la poursuite de l’exploration, tous les sens aux aguets, Robert s’en allait à ses pensées. Régulièrement, tous les quarts d’heure environ, il saisissait le petit tube de laiton dont l’extrémité soudée débouchait dans la cavité d’une sphère évidée. De l’autre extrémité, portée à la bouche, le siffleur formait une série de sons stridents qui fendaient l’air avec puissance. Ces notes répondaient, le plus souvent, à celles émises, les mêmes, par son père. Ainsi, l’un et l’autre des explorateurs avaient-ils l’assurance que nul péril ne se présentait, ni à l’un, ni à l’autre. Bien que rien ne les empêchât de se voir, ils avaient ainsi convenu de converser.


À près de quatre heures après midi, depuis la plage, trois longues notes aiguës retentirent et sortirent Robert de son attention assidue des touffes de joncs dont certaines recelaient des nids. Depuis leur départ du cap de l’Aîné, il n’y avait guère que des représentants de la gent ailée qui peuplaient la côte.


Le cadet Clifton accouru en quelques instants auprès de son père.


« Vois donc cette poutre arrachée, lui montra-t-il. Nous n’en voyons que l’extrémité. Tentons de la dégager un peu plus pour nous faire une idée depuis combien de temps elle peut bien se trouver fichée-là ? »


Par chance, le sable meuble se dégageait facilement à la main. La pièce de bois présentait une inclinaison tout-à-fait prononcée signifiant qu’elle avait été enfouie de longue date. Au surplus, des clous largement corrodés ne laissaient plus aucun doute sur la question.


« Nous avons perdu assez de temps, déclara Harry Clifton. Tâchons de rejoindre l’extrémité de la langue de sable avant la nuit ! »


Aucune autre découverte ne devait interrompre la marche. Bientôt, la baie de l’Espoir se découvrit entièrement. Nul navire n’y avait mouillé son ancre ni ne s’y était abîmé.


Une heure avant la tombée du jour, la grève de sable prenait fin laissant le marécage se confondre dans l’océan. Un pigeon fut relâché qui transporta un message rassurant à Élise-House. La nuit serait sereine !


Le lendemain, comme l’ingénieur l’avait prévu, la marée basse permit de progresser avec grande facilité vers l’embouchure du Creek-Jup. De là, la petite plage fut également inspectée longuement avant que de déjeuner peu après le midi.


Encore, aucune trace susceptible d’indiquer un quelconque passage d’être humain ne put être observée. Ce ne fut que sur les berges du creek qu’un doute persista. Il était trop mal-aisé de distinguer nettement, parmi les marques laissées par les colons lors du chargement des chaloupes en minerai de fer, certaines qui pouvaient sembler plus fraîches.


« Peut-être sont-ce des traces laissées depuis plusieurs mois mais non encore délavées, se navra l’ingénieur.


— Effectivement ! Qui pourrait seulement nous dire s’il ne s’agit pas de nos propres bottes qui ont marqué la boue ? demanda Robert.


— Il n’y a rien à voir sur cette partie de l’île, déclara son père. Rentrons de ce pas. J’aimerais pouvoir atteindre le lac Ontario avant la nuit !


— Si nous envoyions un message demandant à ce que l’on vienne nous chercher à l’embouchure du cours supérieur de la Serpentine-River, nous gagnerions un temps considérable ; nous nous épargnerons bien des peines en plus d’accroître notre sûreté.


— Je n’avais pas pris le temps d’imaginer une solution aussi utile ! Ne tardons pas ! »


Robert se sentit gonflé d’aise. Son père n’avait-il véritablement pas envisagé cette possibilité ? Le fils cadet ne se posa guère la question ! Il avait retrouvé de sa vitalité émoussée par l’absence de ses oncles ; là était la plus grande satisfaction de l’ingénieur.


À peine plus d’une lieue séparait les deux hommes du lieu de rendez-vous. Le messager ne devait pas faillir à sa mission ; en deux heures, le bois des Singes traversé, les excursionnistes retrouvèrent Jack attendant ses passagers qu’il déposa fièrement, moins d’une demi-heure plus tard, devant la chaumière.


Aucun des colons ne parvenait à se résoudre à abandonner les recherches. C’est pourquoi, dès le lendemain, le 13 septembre, Jack suivait son père le long de la côte du sud-ouest. Selon Harry Clifton, nul danger ne devait se présenter. Aussi, lorsqu’il se rendit compte que Belle, dans sa réserve naturelle, n’osait réclamer sa part d’aventure, il la devança :


« Pensez-vous, ma chère amie, que notre fille puisse nous accompagner dans ces investigations ? »


Belle s’ouvrit en un large sourire. Mistress Clifton ne fut pas moins enchantée d’accorder à la jeune fille une récompense amplement gagnée. Il ne fut pas question de souligner l’absence de menace pour ce qui relevait certes plus d’une promenade que d’un périple. Ne convenait-il pas de soutenir un certain sens de l’insécurité et d’incertitude à l’aventure ? Le souci du détail poussa Harry Clifton à envisager de passer une nuit sur la plage, au niveau de la naissance du cap aux Brisants. Ainsi, le trait de côte étant long de six lieues, depuis le domaine jusqu’à ce point, le parcours, très-facilité par le paysage de dunes et de landes, n’occasionnerait qu’une fatigue modérée.


Dans les mêmes conditions que l’avant-veille, les trois explorateurs quittèrent leurs proches. Le temps clair garantirait que, dans deux jours, les enfants auraient eu leur content d’aventure sous les meilleurs auspices.


Ce fut sans surprise que le groupe dépassa l’huîtrière, puis le cap du Cadet, continua le petit renflement de la côte avant de longer l’interminable plage quasiment rectiligne dont le sable foncé ne montrait presque aucun relief jusqu’à perte de vue. Les enfants se montrèrent particulièrement solides, taisant leurs fatigues avec la plus grande fierté.


Parvenus, à leur train, jusqu’aux premiers blocs rocheux du cap aux Brisants, le campement fut promptement dressé et, le temps de prendre le repas du soir, le sommeil gagna aussi vite les jeunes âmes ; un repos salutaire ne leur serait pas superflu pour rejoindre Élise-House.


Le jour du 14 se leva sous quelques nuages inquiétants. Cette menace climatérique fournit aux jeunes corps fourbus la force de parcourir les cinq lieues en si peu de temps que le déjeuner fut pris en présence de la famille entièrement réunie.


Encore, nul indice en faveur d’une présence humaine n’avait été observé.


L’incompréhension restait totale. Il n’était plus temps d’en perdre. Résolument, Harry Clifton partirait de nouveau le lendemain avec son fils Marc jusqu’à la crique de l’Ami Tom. N’était-ce le meilleur endroit pour assurer le mouillage d’un navire ? Fido serait de l’exploration, car, cette fois-ci, l’aventure pouvait se révéler périlleuse.




[image: Certaines empreintes de pas.]
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CHAPITRE III


Exploration au sud-est – Gisement de pyrite


Comment l’on obtient de l’acide sulfurique


Au sujet de la nitro-glycérine et du pyroxyle


Depuis la crique de l’Ami Tom


L’exploration de la partie au sud-est de l’île ne pouvait s’envisager sans accorder la plus grande attention à la sûreté de chacun des colons. Élisa Clifton s’était largement ouverte à ce sujet auprès de son époux.
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